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	Pour aller à Locarno

	Je voulais passer par le Val Vigezzo

	Yvonne pensait passer par le Centovalle.

	Nous sommes arrivées ensemble 

	Par la Vallée des Peintres.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Bibliographie

	 

	 

	 

	Florilanda, un village au-dessus des nuages, Édition Pierre-Philippe, 2015

	 

	L’étrange roman de Marianne, Édition Pierre-Philippe, 2017

	 

	Pêcheur de rêves

	Court-métrage (25 m), 2016

	 

	Pomm’depaille

	Conte audio (45 m), 1997


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Elsa et son amie Lucilia

	 

	 

	 

	Avant de profiter de quelques jours de congé, Elsa passe l’aspirateur quand soudain elle entend un drôle de bruit comme une sonnerie connue qui insiste à travers les sifflements de son appareil. Elle réalise que c’est son téléphone qui vibre sur le meuble de la cuisine et qui l’appelle désespérément. Elle se précipite dessus.

	— Oui, allô !

	Une voix joyeuse qu’elle aime bien et reconnaît immédiatement résonne dans l’écouteur.

	— Salouuuuté ! Comment va ma chère amie Elsa ?

	Elle dit toujours ça, sa copine Lucilia, quand elle l’appelle.

	— Molto bene et toi ?

	Elsa ne parle pas vraiment italien mais c’est un jeu entre les deux amies de toujours.

	— Tu te prépares pour venir me voir ?

	— Ben oui ! Mais avant, je fais un peu de ménage, ma valise est prête. Je pars dans une heure.

	— Et comment va ton crétin de mari ? Qu’est-ce qu’il dit ?

	Elsa hésite un instant, elle n’aime pas que son amie traite Florent de crétin même si elle n’a pas tout à fait tort.

	 

	— Rien. Je suis libre, il a tout déménagé ce qui lui appartient et reviendra chercher ses affaires d’hiver en automne. Les papiers du divorce sont pratiquement prêts pour être signés.

	— Il va s’installer chez sa pétasse ?

	— Oui ou sous les ponts, qu’importe, finalement ce n’est plus mon problème. D’une certaine façon, il a voulu sa liberté, qu’il se débrouille.

	Elle entend rire dans le téléphone puis soudain la voix se fait sérieuse.

	— Je suis désolée pour toi mais bon, il ne te méritait pas, un homme trop infidèle, ce n’était pas vraiment intéressant, non ? Oublie-le et reste quelques jours avec moi. Je sais dans quel bistrot se cachent les beaux mecs de la ville.

	— Lucilia, tu es infernale ! Décidément, tu ne penses qu’à ça !

	Elle est joyeusement nymphomane aux yeux d’Elsa qui pourtant apprécie ses excès qui la font rire.

	— Vas-y, décoince-toi, ce mec t’a pourri la vie avec ses gonzesses alors profites-en !

	— Tout va bien Lucilia, ne t’inquiète pas pour moi.

	Elsa déclare tranquillement que le départ de Florent lui laisse surtout l’envie de profiter de ces moments, comment dire ? Ces moments où elle est seule avec elle-même, parce qu’elle veut bien les savourer et non pas parce qu’elle attend angoissée le retour du play-boy. La voix de son amie résonne à nouveau.

	— Tu trouveras certainement un play-boy pour profiter du bon temps quand toi tu en auras envie.

	Elsa grimace et murmure un vague « hum » pas vraiment enthousiaste, elle a envie de tout sauf d’un play-boy. Là, elle a déjà donné. Une pause amoureuse lui fera le plus grand bien.

	— Quelques mois de vraies solitudes voilà ce à quoi j’aspire en ce moment. Bon, laisse tomber, si je pars dans une heure, j’arriverai pour le souper, pardon le repas du soir. Je t’inviterai au restaurant mais pas ce soir, il faut que je compte mon argent dorénavant.

	— Il ne te paie pas une pension ? Tu devrais l’exiger !

	— On n’a pas d’enfant et il me laisse la voiture et l’appartement alors je ne veux pas…

	— Va falloir que je m’occupe de ton éducation ! Bonne à tout ! Sois prudente sur la route mais ramène-toi en vitesse ! Je t’attends allez salut, bises !

	Elle raccroche, stressée comme d’habitude. La copine Lucilia est une fille sympathique. Ce n’est plus une fille, elle a plus de quarante ans, ça se voit bien sur son beau visage qui a déjà pas mal de rides. Chacune d’elles représente des nuits blanches, des fêtes et des excès de toutes sortes. Lucilia a du charme et du tempérament, elle sait chanter du blues comme personne, raconter des histoires cochonnes sans sourciller et draguer comme une vraie « couguar ». Elle dépense sans compter vu que son père lui a laissé un joli petit pactole comme elle le dit si bien. Depuis dix ans qu’elle s’amuse à gaspiller le petit pactole, il a dû être assez consistant selon la maman d’Elsa !

	Elsa l’adore, elle est la grande sœur un peu folle qu’elle n’a jamais eue. Elle reconnaît qu’elle n’aurait jamais vécu autant de moments incroyables sans Lucilia. Ensemble, elles avaient improvisé des voyages qui les avaient baladés à travers l’Europe et l’Amérique par contre ni une ni l’autre n’avait eu envie d’aller en Inde malgré la courte période new âge, gourou, hippie attardée et joints euphorisants de Lucilia. Elsa s’était un peu éloignée, elle n’aimait pas trop ça mais elle a gardé de magnifiques souvenirs de la Louisiane, des gospels et autres soirées « jazzy ». À travers le Canada, elles avaient croisé des ours avec ou sans fourrures, roulé des heures dans les montagnes finalement jusqu’aux chutes du Niagara.

	C’était avant leur mariage respectif, elles avaient vingt-trois et vingt-huit ans, après ce fut une autre histoire, beaucoup moins drôle. Finalement, Elsa avait renoué avec sa copine et son mariage avait tenu le coup plus longtemps. Lucilia avait divorcé quelques mois après la naissance de sa fille Silvana mais elle avait gardé de bons contacts avec celui qu’elle appelait le « taureau reproducteur » dans ses mauvais moments ou le chaud lapin latin ! un journaliste italien, parfois animateur radio très apprécié. Les deux ego se mesuraient constamment, pour Lucilia c’était inacceptable pourtant elle était restée au Tessin et se pavane encore dans les milieux artistiques et surtout durant le festival de Locarno pour lequel elle vibre d’activités mondaines. Aujourd’hui, Lucilia affiche toujours un grand sourire et des tenues à la mode agrémentées de petites touches personnelles qui la rendent unique.

	Au contraire de sa copine, Elsa a un physique banalement agréable, rien qui la démarque sauf un sourire que certains qualifient de terriblement charmant et attirant. Ses cheveux mi-longs sont châtain clair tirant sur le blond en été. Ses yeux bleus, pétillants de malice ne laissent aucun doute de sa gentillesse naturelle et ses tenues simples et fraîches également.

	Les deux dernières années, Elsa n’avait pas pu rendre visite à Lucilia pour plusieurs raisons importantes, dont le terrible accident de voiture de ses parents. Cette année, elle compte bien profiter de quelques jours de plus que normalement avec sa vieille copine de virée.

	Le grand plaisir de Lucilia est le festival, elle habite Locarno par amour de la ville et travaille dans la promotion de ce fameux festival qui l’habite et la rend chaque été euphorique. Elle n’aime que ça et avec elle, chaque événement prend de l’ampleur et devient un moment hors du temps, exagérément festif.

	Elle connaît tout le monde, coure de cocktails en dîners, de meetings en projections, rencontre des vedettes. D’innombrables photos d’elle en bonne compagnie trônent dans son bureau. Ses photos sont sa fierté d’où l’existence presque inutile du bureau. Bref, elle ne s’ennuie pas, aime exhiber ses photos mondaines comme des trophées et Elsa se réjouit de la revoir et de partager ces moments avec elle.

	Elsa n’est pas comme Lucilia, elle est paisible, ne sait pas vraiment se mettre en valeur, elle n’ose pas s’exciter comme une puce, pour tout et n’importe quoi. Par contre, elle est très sociale, toujours prête à partager et souvent à changer la vie de ceux qui la sollicitent. Son regard sur la société est très calme, lucide et observateur. Quand elles sont ensemble, Elsa se sent bien dans l’ombre extravertie de son amie de toujours. Elle oublie sa petite vie de secrétaire scolaire sage et travailleuse. Elle oublie ses soirées solitaires à bouquiner en tendant l’oreille quand son mari promettait de rentrer avant vingt heures et qu’il revenait vers minuit trimbalant dans son sillage une odeur différente de celle du matin. Elle pouvait même dire, rien qu’à l’odeur, avec qui il l’avait trompé surtout quand c’était avec celle que Lucilia appelle « la pétasse ». Bref, depuis plusieurs mois elle s’est habituée à penser séparation et divorce, à s’endormir seule et à lui tourner le dos quand elle l’entendait se déshabiller.

	Elle ne risquait rien car après ses folles soirées, il était plutôt content qu’elle ne lui demande rien. Franchement, Elsa n’avait aucune envie de passer derrière une autre. Conclusion ce divorce était finalement une libération jubilatoire pour tous les deux.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	En route pour Locarno

	 

	 

	 

	— Yaouh ! Vive la liberté ! Attenzione, Locarno j’arrive !

	Elle jette sa valise dans le coffre de sa voiture, s’installe au volant et sort du garage. D’un geste rapide, elle glisse son CD préféré dans la fente de l’autoradio.

	Elle trouve qu’elle exagère sur le mot liberté, c’est puéril mais si agréable puisque finalement elle l’a toujours eue sauf pour les corvées ménagères.

	Elle part pour quatre ou cinq jours chez sa plus vieille copine qui s’éclate à Locarno, de grands moments en perspectifs, quoi de plus réjouissant. Elle le chante à tue-tête tout en se dirigeant vers l’autoroute.

	Elsa habite dans une petite ville vaudoise située au-dessus de collines de vignes alignées comme des petits soldats sur des terrains en pente. La plupart du temps, son village est verdoyant et sa vue sur le lac Léman a tellement de beaux dégradés du gris au bleu qu’il n’y a pas de mots suffisamment riches pour décrire ses nuances lumineuses. Elsa s’estime très heureuse et privilégiée d’habiter là. D’avoir la chance de pouvoir l’admirer sans se déplacer mais elle aime aussi aller chez Lucilia ou les deux lacs se font une concurrence amicale aux yeux des deux amies.

	Le plus court chemin pour se rendre à Locarno est d’aller au bout du lac, de traverser le Valais, en suivant plus ou moins le Rhône jusqu’à Brig.

	Parfois, elle met sa voiture sur le train et traverse ainsi les montagnes dans l’obscurité d’un long tunnel bruyant mais reposant pour ses yeux qu’elle ferme pour mieux écouter le rythme du train qui l’emmène directement de l’autre côté de la montagne frontière entre la Suisse et l’Italie.

	Le train est presque toujours très ponctuel. Suivant la circulation, quelques fois, elle arrive juste trop tard pour l’attraper alors qu’elle connaît parfaitement l’horaire. Sauf quand le temps est vraiment maussade, cela ne la contrarie pas trop. En principe, comme elle doit attendre une heure jusqu’au prochain départ, elle continue sa route et monte jusqu’au tunnel du Simplon puis redescend tranquillement la vallée jusqu’en Italie.

	Elle n’aime pas trop ce trajet quand il fait mauvais temps mais quand le soleil brille cet endroit est tout simplement magnifique. Elle adore les montagnes aux bonnets blancs, les coins de verdures saupoudrés de petites maisons de pierres, sans doute utiles aux bergers pour les réserves de foin. Sans contrainte, elle admire le décor, les richesses incroyables de verts, de bruns et de gris l’impressionnent et lui laissent une sensation de plénitude immense. Par moments, elle se croit seule au monde, alors elle ralentit, s’arrête même quelques instants sur les aires aménagées pour les touristes en mal de belles photos. En automne, ses yeux ne se lassent pas d’admirer les multiples couleurs que la nature offre généreusement.

	Mis à part pour le Festival, elle se rend aussi parfois à Locarno, en octobre durant les vacances scolaires dites des « patates ». Elle connaît donc la route par cœur et sa voiture aussi.

	De temps en temps, elle s’arrête dans un restaurant, mange une tranche de gâteau au fromage et l’accompagne d’un délicieux thé aux herbes des montagnes. Elle aime prendre son temps, elle se sent en vacances, ces quelques heures suffisent pour la dépayser.

	Elle a choisi son job de secrétaire d’école justement pour avoir une certaine liberté et prendre le temps de lire, de s’instruire et de rêver. Elle aurait pu finir brillamment ses études par une maîtrise ou un doctorat de psychologie ou de psychiatrie ou autres sciences humaines mais dans son secrétariat scolaire, elle se sent bien. Qu’importe si le salaire est plus modeste que dans de grandes institutions avec un titre de docteur mis en valeur. Ce n’est pas l’argent qui la motive mais le contact avec les enfants, les relations avec les parents, les collègues et le côté plaisant de son job qu’elle considère comme utile. Une certaine liberté a aussi un prix.

	Lors de ce voyage, à cause d’un long camion aux plaques d’immatriculation d’un pays de l’Europe de l’Est, suivi d’un autre tout aussi encombrant, elle rate la sortie d’un restaurant où elle trouve le café délicieux. Tant pis, elle a abusé d’un bon petit déjeuner avec tout ce qu’elle ne voulait pas laisser dans le frigo, son estomac a quelques difficultés de digestion, elle l’entend qui proteste.

	Elle pense s’arrêter un peu plus loin près du tunnel du Simplon. Il fait frisquet pour un début de mois d’août, le ciel est sombre et menaçant avec des nuages qui donnent même l’impression de vouloir tomber sous forme de flocons de neige. Elle le sait à l’odeur humide très reconnaissable. Effectivement, il neigeote sur le haut des montagnes, cela se voit de loin, c’est comme si elles désiraient un peu de sucre glace supplémentaire sur leur bonnet. Elsa regarde sa montre et accélère pour tenter de prendre le train mais arrive dans la gare juste pour voir le dernier wagon entrer dans le tunnel.

	— Zut, zut ! Ces fichus trains qui sont toujours à l’heure, ça m’énerve !

	Après un brusque demi-tour contrarié, elle prend la route qui monte en direction du tunnel du Simplon. Habituellement, la vue s’étale paisiblement devant les yeux des voyageurs en admiration. Lentement, la vallée se rétrécit comme pour se pencher et retenir ceux qui osent ne pas faire de compliments sur ses sapins, ses prés et ses cailloux.

	Ce coup-ci, il pleut et plus elle monte, plus le brouillard s’épaissit et l’oblige à ralentir.

	Arrivée en haut, la pluie s’est transformée en neige et en une multitude de petites lumières blanches qui s’écrasent et se liquéfient sur son pare-brise. Elles brillent grâce au seul rayon de soleil qui courageusement transperce quelques instants les nuages. Elsa hésite, elle n’a pas le courage de sortir de sa voiture, elle enclenche même le chauffage pour pouvoir voir à travers la buée des vitres. Elle se moque :

	— Et ceci au mois d’août !

	Sur le parking du restaurant et dans une sorte de creux avec un petit plan d’eau, des camions militaires sont en manœuvre, ce n’est pas la première fois qu’elle les voit pourtant à chaque fois ses pensées contradictoires l’énervent un peu.

	Des militaires en tenues de camouflage dans ces lieux pacifiques s’entraînant à la guerre l’agacent. Certains prétendent qu’ils sont là pour protéger les citoyens, même en temps de paix. Elle n’y connaît rien en défense nationale cependant elle est impressionnée par tant de véhicules aussi lourdauds et laids qui polluent cet endroit magnifique et surtout, par le nombre de jeunes soldats frigorifiés qui s’apprêtent à se réchauffer dans le restaurant. Lucilia dirait que c’est le moment idéal pour s’arrêter vu le nombre d’hommes. Du moins, c’est un bon plan si on est à la recherche d’un amoureux. Sûrement, l’un d’eux pourrait rallumer une petite flamme sentimentale d’un seul regard ou d’un sourire à n’importe quelle femme frustrée.

	— Cesse de rêvasser bêtement sur un gamin en vert de gris, se dit-elle en souriant devant tant de bêtises de sa part. Elle est attendue, elle hésite, va-t-elle le prendre ce café ? Finalement non, elle n’en pas envie. Elle redémarre et descend la route sinueuse comme ouatée dans le brouillard. Si bien que l’on ne peut juste voir le paysage qui l’éloigne des hautes montagnes en direction de la frontière qu’elle traverse sans aucun regard des douaniers ni des villageois invisibles.

	D’ailleurs, elle ne croise personne dans les rues du petit bourg frontalier et frileux. Elle espère juste que pour traverser la vallée latérale qui mène à Locarno le temps sera meilleur.

	Un panneau indicateur lui montre le chemin en direction de la ville de Massera, c’est là qu’elle doit prendre le virage pour Locarno.

	Cette vallée encaissée, c’est le « Val Vigezzo » qu’on appelle à Locarno « Centovalle ». Une route étroite qui se tortille dangereusement le long des montagnes. Par beau temps, c’est agréable et romantique mais sous la pluie vaut mieux être bon conducteur, et très mais alors très prudent.

	D’ailleurs, il serait bon en traversant cette vallée de faire une prière à Re, petite ville de pèlerinage qui possède une magnifique basilique dédiée à la « Sainte Vierge allaitante ». Basilique qui est devenue en 1491 la « Madonna del Sangre », après un jet de pierre contre sa fresque. Elle aurait, paraît-il, saigné, d’où le changement de nom. Cela ne l’empêche sûrement pas de veiller sur les voyageurs qui passent par là. Si Elsa connaît l’histoire de la Madonne, c’est qu’un jour elle s’était arrêtée pour prendre une jaquette dans son coffre car elle avait froid et en avait profité pour la visite guidée.

	En roulant, malgré sa concentration, elle pense à l’échec de son mariage. Lequel des deux était le plus responsable ? Elle n’en sait rien. Elle avait aimé sincèrement cet homme plein de fantaisie et de tendresse jusqu’au jour où elle a trouvé des traces de rouges à lèvres sur sa chemise. Son cœur s’était refermé quand elle avait eu la certitude et la preuve qu’il menait une double vie. Elle évitait tout contact avec lui, fuyait les discussions et lentement s’éloignait de lui. Elle ne voulait pas donner l’impression d’être jalouse et pensait qu’il n’était qu’un homme, qu’une fois c’était juste un moment d’égarement. Mais ce n’était pas qu’une fois, c’était souvent !

	Elle le savait séducteur mais tout de même du sourire, de la parole à l’acte c’était exagéré. Elle avait tenté d’en parler, il avait dévié la conversation et juré qu’elle seule était la femme de sa vie. Il mentait sans sourciller, sans rougir, comme ça tout simplement et naturellement dès qu’une femme s’approchait de lui.

	Elle se souvient que l’une d’elles appelait souvent le soir quand il n’était pas à la maison, elle le cherchait et raccrochait sans rien dire quand Elsa répondait. Un soir, alors qu’elle avait un sérieux mal de gorge, sa voix rauque trompa l’inconnue. La femme, croyant que c’était lui, l’insulta copieusement, la traitant par erreur de sale menteur, d’hypocrite, de tricheur et finalement de salopard. Il avait promis de l’épouser et là cela faisait deux semaines qu’il ne répondait pas au téléphone. Elle jura qu’elle allait se venger et prévenir sa mégère de bonne femme, c’est à dire elle, la pauvre Elsa ! Désemparée, elle avait senti son cœur se verrouiller à double tour mais elle avait eu tout de même le plaisir de lui répondre de sa voix la plus douce malgré l’angine :

	— Désolée mais Florent est absent et moi, sa femme, je suis déjà au courant de ses coucheries extraconjugales, je vous suggère de vous venger avec classe ! Merci d’avance pour ses autres maîtresses et bonne chance !

	Un long silence avait suivi, elle avait retenu difficilement son envie de l’insulter à son tour mais l’autre avait raccroché sans doute fortement dépitée.

	— Bien fait… ça t’apprendra à coucher avec un homme qui a une belle alliance au doigt.

	Elle avait raccroché à son tour et pris une feuille de papier sur le bureau de son mari pour lui laisser le message suivant :

	Mon cher mari, une femme grossière et vulgaire t’a menacé de représailles car tu lui avais promis le mariage, ce que je comprends vu qu’elle pensait que j’étais une mégère insupportable. À ta place, je me méfierais et je m’en débarrasserais rapidement, surtout si tu en as d’autres comme elle à disposition.

	Bonne nuit !

	 

	Elle était allée se coucher dans le canapé, dans le bureau et avait réfléchi longtemps sur l’attitude à avoir. Elle n’avait même pas envie de pleurer. Son cœur lui avait semblé soudain sec, vidé de sa substance, de sa capacité d’aimer et elle ne ressentait que ses mains froides sur son ventre. Elle pouvait laisser la situation telle qu’elle était, en profitant des autres avantages du mariage et se chercher à son tour un amant. Ce n’était pas dans ses habitudes mais pourquoi pas ! Elle pouvait aussi le menacer de divorce. Ce qu’elle fit quelques jours plus tard après l’appel d’une autre femme qui ne cessait de pleurer et lui demandait des conseils, non mais !

	— Excusez-moi, je ne suis pas la psy des innombrables maîtresses de mon mari. Débrouillez-vous avec lui ou oubliez-le vite fait !

	C’est ce qu’elle avait fini par expliquer gentiment mais fermement à la pauvre femme à l’autre bout du fil.

	— Une de moins dans ta collection, mon chéri !

	Bref, ce n’était plus tenable, elle avait fini par débarquer un matin dans le bureau de son mari. Là, elle le savait, il ne pouvait pas se dégonfler en partant, ni crier, ni même au pire la frapper ce qu’il n’aurait de toute façon pas fait.

	Dans le bureau vitré, il devait faire bonne figure devant ses collègues qui l’observaient et Elsa profita pour lui dire de sa voix la plus douce tout ce qu’elle avait sur le cœur avec un sourire hypocrite mais si charmant. Il avait encaissé le coup tout en gardant un rictus crispé qu’il tentait de conserver devant ses collègues.

	En partant, satisfaite, elle avait tout de même eu un pincement au cœur. Pourquoi ne savait-elle pas hurler et tout casser sur son passage comme certaines femmes en colère ? Elle aurait pu profiter pour s’offrir un beau scandale ! Lucilia l’aurait fait sans hésiter. Mais non, au contraire, pour se calmer, elle était allée boire un café et grignoter plusieurs délicieux gâteaux à la cafétéria. Et au lieu de payer, elle assura à la caissière que son cher mari avait proposé de régler la facture à midi. La caissière eut un drôle de sourire en regardant une collègue qui baissa la tête avant de s’en aller discrètement. Elsa l’avait compris très jeune, la douceur c’était sa façon à elle de se venger.

	Dans sa voiture, elle grimace en pensant tristement aux beaux moments de fous rires mémorables, aux partages d’idées parfois farfelues et cette vraie tendresse communicative qu’ils avaient eus. Il est vrai que Florent était agréable, toujours prêt à improviser et à chahuter. Elle comprenait les femmes amoureuses de lui, elle aussi avait été prise à son piège d’amour.

	Finalement, elle tente de se convaincre que c’est le passé, impossible de revenir en arrière, qu’il y avait sans doute quelque part un homme qui serait heureux de partager avec elle d’autres moments inoubliables. Si cet homme existait vraiment elle finirait par le trouver.

	Le virage est vraiment très serré et heureusement elle se concentre davantage après cette bonne résolution sinon elle aurait toutes les chances de finir le trajet dans le ravin. Elle ralentit donc sérieusement, un vélo venant d’en face dérape et l’évite de justesse. Elle doit être encore plus attentive aux usagers des deux roues si fragiles et parfois inconscients. Elle le sait depuis le temps qu’elle passe par là. Le téléphone soudain sonne. Il y a justement une bande d’arrêt d’urgence, elle s’arrête, le téléphone coupe. Elle attend un moment profitant du paysage et un message arrive. Elle devine le message est inutile, c’est Lucilia qui écrit un texto qu’elle va avoir un peu de retard. Elle doit se rendre à l’école pour sa fille. Silvana est le double tout craché de sa mère pour faire des bêtises donc cela n’étonne pas Elsa. Elle répond « ok » et repart tranquillement.

	Le village où elle s’est arrêtée s’étire le long de la route et d’une rivière en contrebas, il y a là de nombreuses vieilles maisons à vendre. Comme elle aime bien bricoler, quand elle prend cette route, elle rêve souvent de se renseigner pour en acheter une. Juste comme ça pour le plaisir de lui rendre sa jeunesse, lui redonner une nouvelle vie de résidence secondaire. La vallée pourtant si belle se vide de ses habitants attirés par la ville et son argent plus facile mais elle l’aime bien. Elle aime ses dégradés de vert. Parfois, elle fait des photos et les recopie dans un mélange aux nuances subtiles que seules les aquarelles peuvent mettre en valeur.

	Une des vieilles maisons lui plaît tout particulièrement, elle ralentit chaque fois qu’elle passe devant et se dit qu’un jour elle s’arrêtera pour voir comment elle vit à l’intérieur. Pour elle, une maison est vivante. Elle a une mémoire et aussi des sentiments pour ses propriétaires. D’année en année, Elsa la voit se délabrer, ses volets s’écaillent lentement et les murs sont devenus d’un gris triste entre des pierres craquelées. On peut voir que de l’autre côté, il y a une terrasse avec sûrement une vue imprenable sur la vallée. Pauvre maison bâtie avec amour par son premier propriétaire puis délaissée.

	Elsa vient justement d’hériter d’une jolie petite somme d’argent de son oncle et elle réfléchit souvent sur la façon la moins bête de l’utiliser. Elle n’est pas branchée « finances » mais aime rêver de maisons retapées, de voyages et d’activités artistiques et jusqu’à présent elle n’avait réalisé aucun de ses rêves. L’accident de ses parents, le divorce et ses tourments les avaient laissés en suspend mais avaient ouvert la porte aux idées nouvelles. Une de ses collègues dit toujours que de se poser trop de questions cela ne laisse pas le temps aux réponses arriver jusqu’à nous.

	C’est vrai, Elsa se rend compte qu’elle ne cesse de ruminer des questions, cherchant des réponses dans le futur probable, elle décide donc de lâcher prise et de ne plus penser à rien. Et se rendre chez Lucilia est la décision idéale.

	Penser à rien ? Et pourquoi attendre ? Pour elle, c’est impossible mais ne plus poser de questions et attendre tranquillement ce que sa collègue appelle les réponses de l’univers, ça elle peut !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	À la découverte de la maison

	 

	 

	 

	Elle s’approche de l’endroit où est située cette bicoque apparemment abandonnée qu’elle aimerait tant visiter. De quoi a-t-elle l’air à l’intérieur ? Soudain, un chien, sorti de nulle part, traverse la route. Elle freine brusquement, l’évitant de justesse, comme le cycliste et d’un seul coup, sans raison apparente la voiture cale, impossible de repartir. Doit-elle profiter de l’opportunité de visiter cette fameuse maison qu’elle trouve tellement pleine de charme malgré son aspect abandonné ? Elle prend la décision, c’est un message du ciel et la voiture, comme entièrement d’accord avec elle, finit par tousser et redémarrer. Le chien a bien échappé à ses roues. Elsa le voit sur le chemin de terre qui monte sans doute jusque chez son maître sans se préoccuper des angoisses qu’il a générées.

	Finalement, guidée par une impulsion venue d’ailleurs, elle décide que c’est le moment de visiter la maison, elle se parque sur une sorte de terre-plein qui laisse juste la place à une voiture.

	Lucilia l’avait prévenue de son retard et Elsa est en avance, donc elle a le temps. Si elle allait enfin jeter ce coup d’œil ? Elle serait ainsi informée de l’état de la maison et sa curiosité satisfaite elle pourrait continuer à rêver ou l’oublier. Peut-être qu’elle trouverait même une boîte à lettres avec le nom du propriétaire. Car c’est sûr, elle doit appartenir à quelqu’un et qui sait peut-être elle pourrait la sauver d’une inévitable démolition en l’achetant.

	Elle marche jusque vers l’escalier de pierre, regarde autour d’elle s’il y a quelqu’un. Personne. Pour elle, cette démarche est comme une violation de propriété. Son cœur s’accélère alors qu’elle monte l’escalier. Il y a là un petit portail vermoulu prêt à s’écrouler. Derrière une sorte de terrasse, l’herbe pousse entre les plaques de pierres, un rosier tente tant bien que mal de survivre et un pot de fleurs cassé attendant qu’on le jette à la poubelle. Soudain, elle voit une petite plante avec une longue tige arrondie et des fleurs en forme de cœur rose et blanc. Si ses souvenirs sont exacts, elle s’appelle « Cœur de Marie ». Cette plante est comme une invitation, comme un message de bienvenue.

	La porte d’entrée en bois sculptée souffre de nombreuses blessures, craquelures dues au temps qui passe. Elle est fermée. Elsa regarde autour d’elle et se demande si une clé pouvait être cachée quelque part. Il semble que non, pas de pot, pas de boîte à lettres ni de caillou bien placé sur un creux de mur. Elle contourne la maison. De l’autre côté, une terrasse relativement grande avec les mêmes pierres et une barrière de bois déglinguée donne sur un chemin en pente qui semble vouloir s’échapper et pour aller se balader au bord de la rivière. Plusieurs portes vitrées ont des volets abîmés mais condamnés. Seule une porte permet de regarder à l’intérieur, ce qu’elle tente de faire. La maison a l’air vide, à première vue personne n’y habite. Elle pose sa main sur la poignée, retient son souffle et appuie. Surprise. Elle s’ouvre sans résistance mais en grinçant légèrement. Son cœur bat si fort qu’elle l’entend jubiler, elle entre avec précaution.

	— Y’a quelqu’un ?

	Elle appelle plusieurs fois tout en regardant autour d’elle la grande pièce nue. Presque nue car dans un coin, un évier de céramique ancien et un meuble de bois ont l’air d’avoir été oubliés. Sur le meuble, une tasse, une assiette, des couverts et un verre de plastique, alignés et propres.

	Elle pousse son inspection vers la pièce d’à côté, séparée par ce qui devait être une magnifique double porte faite de carreaux vitrés et de parties boisées finement sculptées. Un peu de laques lui redonneraient sa beauté d’antan. Elle la caresse doucement et regarde autour d’elle.

	— Wouah, quelle belle porte ! Là, cela devait être la cuisine et la salle à manger, je verrais bien une grande table qui longe les deux portes fermées et là…

	Elle entre dans la deuxième pièce et siffle d’admiration devant l’immense cheminée. Des lambris et des poutres de bois donnent un certain cachet à la pièce. À côté de la cheminée, il y a des bûches sèches qui attendent l’hiver dans une caisse également gravée d’arabesques et de variations florales dans un tronc d’arbre en harmonie avec les autres sculptures.

	— Là, le salon… et cette grande bibliothèque magnifique, quel beau travail ! Le canapé devait être de ce côté… elle a dû être très belle cette maison, construite avec amour par un artiste, chuchote Elsa enthousiaste. Une niche apparaît dans le mur opposé entre deux petites fenêtres côté route. Décidément, cette maison lui plaît de plus en plus.

	— Là, j’aurais mis une statuette. Pourquoi pas une vierge Marie ? Mon Dieu, quel dommage de laisser perdre une aussi belle maison, je me l’offrirais bien, murmure encore Elsa en fronçant les sourcils, contrariée.

	Elle tourne sur elle-même, concentrée. Elle renifle, s’approche de l’évier.

	— Bizarre, il y a quelque chose de… qui cloche.

	Elle renifle encore et réalise que la maison ne pue pas comme les maisons abandonnées et semble un peu trop propre. Quelqu’un est certainement venu récemment pour voir si tout était en ordre. Peut-être l’héritier qui ne sait quoi faire de cette bicoque.

	Elle a un sourire en évoquant les mots « état des lieux » cela n’avait pas de sens dans une maison abandonnée. Elle retourne la tasse, elle est parfaitement lavée, passe son doigt sur le meuble, pas de poussière, l’évier également brille de propreté. Brille est un grand mot vu qu’il est de marbre, mais trop propre. Tout cela n’est pas normal. Il n’y a pas de trace de vie dans les deux pièces. Elle ouvre une porte, c’est une salle de bain. Au-dessous d’une petite fenêtre, une baignoire ancienne qui ressemble à celles revenues à la mode. Un évier et des w.c. aussi propres dans une maison abandonnée cela lui semble vraiment aberrant ! Elle ouvre une armoire dans laquelle elle découvre un linge de toilette, plusieurs rouleaux de papiers toilette entamés, une brosse à dents en mauvais état, une trousse pratiquement vide tant elle s’affaisse.

	Le dernier habitant a dû oublier de les emmener. Cette découverte la laisse perplexe, elle referme la porte et voit un bel escalier à la rambarde sculptée. Elle s’apprête à monter lorsqu’elle entend un bruit, elle s’immobilise et tend l’oreille, sûrement le vent. Elle hésite, a-t-elle le droit de visiter ainsi cet endroit sans demander la permission ? Elle fait demi-tour et s’apprête à sortir de la maison quand elle entend à nouveau un bruit. Elle s’immobilise.

	Soudain en face d’elle un homme arrivé de nulle part la regarde surpris par sa présence imprévue.

	Elle sursaute, étouffe un cri dans ses mains, l’homme fait de même car lui non plus ne s’attendait pas à la voir.

	Il doit avoir la quarantaine, le visage mangé par sa barbe et ses cheveux longs jusqu’aux épaules ont quelques mèches grises. Apparemment, ils sont humides comme s’ils venaient d’être lavés. L’homme est maigre, vêtu d’un t-shirt délavé et d’une sorte de training gris sans forme. Ses magnifiques yeux bleus fixent Elsa.

	— Que faites-vous là ? Qui vous a autorisé à rentrer ?

	Elsa se ressaisit difficilement fascinée par ce regard dans lequel elle a l’impression de découvrir une intense souffrance. Elle esquisse un sourire qu’elle voudrait des plus charmants, d’ailleurs elle est charmante. Elle n’a rien d’agressif sur son visage, tout est harmonieux, ses yeux clairs, ses joues fraîches, sa bouche ronde et ses dents bien alignées. En souriant aimablement, elle espère que l’homme va s’adoucir.

	— Excusez-moi mais depuis longtemps j’avais envie de visiter cette maison, je la trouve tellement belle, tellement romantique et je l’avoue, je suis curieuse, j’adore les vieilles maisons qui ont été construites avec amour.

	Un instant interloqué les yeux de l’homme clignent, il bafouille.

	— Vous n’avez pas le droit d’entrer chez les gens ainsi.

	— Je sais mais elle semblait abandonnée…

	— Elle n’est pas abandonnée puisque je suis là !

	Il s’avance à l’intérieur, elle recule.

	— Je n’ai rien fait de mal, je n’ai rien touché, je viens juste d’arriver et je me suis permis d’admirer la cheminée et les portes… je pensais repartir.

	L’homme scrute son regard, le visage comiquement penché, il a un léger sourire puis son expression se durcit.

	— Cela n’empêche que vous n’avez rien à faire ici ! Fichez-moi le camp !

	Elsa tente de le contourner mais il avance encore lentement comme pour l’impressionner.

	— D’ailleurs comment cela se fait-il que vous parliez français ? Si je ne me trompe pas, on est en Italie ici, non ?

	Elle se déplace lentement pour s’approcher de la porte. On ne sait jamais.

	— Oui, juste ! Je passais par là. Je viens d’un village près de Montreux, je vais à Locarno très souvent voir une amie par cette route, et j’admire à chaque fois cette maison.

	Il sursaute, son regard est comme pris d’une immense panique. Il serre les dents mais le sourire d’Elsa n’évoque aucun danger alors il réussit à contenir sa peur. Elsa lit de l’angoisse dans son regard, il murmure comme si cela réveillait quelque chose de douloureux en lui :

	— Un village près de Montreux ?

	— Oui, enfin disons entre Lausanne et Montreux.

	Il répète le mot « Montreux » comme un électrochoc, un coup frappé en plein cœur, un moment de bizarre lucidité, ses mains tremblent. De quoi a-t-il peur ?

	— Vous aussi vous parlez français, non ? Et même aussi bien que moi. Vous connaissez Montreux ?

	— Non, non pas du tout ! Partez ! Disparaissez !

	Le ton n’est pas agressif mais sec, d’un geste brusque, il lui montre la porte. Elsa hésite, soit elle lui obéit et elle n’osera plus jamais entrer dans cette maison ou elle lui tient tête avec diplomatie et se fait accepter en usant de son charme. Ce charme qu’elle sort devant les enfants apeurés quand ils la voient pour la première fois. Elle utilise une vieille tactique qu’elle emploie toujours dans les cas de refus ou de contrariétés de son interlocuteur.

	— Vous avez entièrement raison, je veux bien disparaître, je n’ai rien à faire chez vous, pourtant je suis bien contente de vous avoir rencontré. Je m’appelle Elsa.

	Elle lui tend une main franche. Il hésite, décontenancé.

	— J’aurais vraiment aimé savoir qui est le propriétaire. Est-ce vous ?

	Sa main reste tendue, la réponse ne vient pas, il la regarde refusant son contact physique, alors elle la glisse dans la poche de son jeans.

	— Je vais m’en aller et je suis désolée de vous avoir dérangé dans… votre solitude. C’est vrai finalement vous devez être bien tout seul ici sans rien pour vous encombrer l’espace. Comme un ermite dans sa grotte, juste que votre grotte…

	Elle a une grimace dépitée :

	… C’est la maison dont je rêve depuis longtemps.

	Il a l’air penaud, s’adoucit et agite ses mains :

	— Ce n’est pas ce que vous croyez. Soyez gentille partez !

	À nouveau, elle sort son irrésistible sourire, il la laisse passer, elle s’en va mais se retourne sur une inspiration subite qui la surprend elle-même.

	— Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas, je repasse dans quatre ou cinq jours. Cela ne me posera pas de problème de m’arrêter quelques minutes. Mais je ne voudrais pas vous importuner, je respecte votre envie de solitude.

	Il émit un bizarre « hum », semble réfléchir.

	— Je n’ai besoin de rien, non rien, mais j’adorerais manger une grande assiette de riz ou de spaghettis à la bolognaise. Y’a si longtemps…

	— OK, rien d’autre ?

	La réaction d’Elsa est si naturelle qu’il hésite, secouant la tête.

	— Non, je suis habitué à vivre avec ce que j’ai. Merci vous êtes bien aimable.

	Elle sort de la maison, Il la rattrape en courant.

	— Attendez ! Si, j’aimerais aussi une orange bien mûre, du papier et un crayon.

	— Bien, j’essayerai de ne pas oublier, juste une orange ?

	Il fait signe que oui de la tête. Leurs regards se scrutent, elle comprend qu’il espère plusieurs oranges et lui comprend qu’elle va les apporter alors il esquisse un petit sourire reconnaissant.

	— Merci.

	— À plus, je repasse !

	Elle repart en direction de sa voiture, remarque qu’il l’observe discrètement derrière des branches d’arbres ébouriffées par le vent. Qu’est-ce qui a pu pousser cet homme à s’isoler ainsi du monde ? Il n’est pas un solitaire ni un ermite par choix, elle en est certaine. Il a certainement été un bel homme, sans doute bien éduqué. Il est ordré et propre, la cuisine et la salle de bain attestent même d’un début de maniaquerie. Et quels beaux yeux irrésistibles !

	Elle remonte dans sa voiture et redémarre en direction de Locarno. La circulation est plus dense, elle doit ralentir et se concentrer davantage. Finalement au bout de quelques contours, elle arrive enfin à la frontière suisse. Un douanier est là, il regarde passer les voitures, les mains accrochées par les pouces à sa ceinture, il lui fait un geste de la tête et lui offre même un joli sourire. Après ce détour en Italie, elle est de retour dans son pays, cela l’amuse, comme à chaque fois qu’elle arrive au Tessin. Dans un moment, elle sera chez son amie propriétaire d’une belle maison avec piscine et vue sur le lac, Elsa aime bien cet endroit.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Lucilia et le festival

	 

	 

	 

	Arrivée devant le luxueux portail de fer forgé de la magnifique villa de Lucilia, Elsa klaxonne. Il s’ouvre tout seul et elle avance lentement jusqu’au garage situé en dessous d’une terrasse fleurie.

	Son amie Lucilia l’accueille comme d’habitude avec de grands gestes amicaux et de bruyants baisers. Elles entrent les bagages d’Elsa et les posent dans le hall. Elsa l’accompagne dans le coin manger où Lucilia a préparé un repas.

	— Tu as reçu mon message, j’ai dû aller à l’école pour chercher Silvana, elle s’était abîmé une cheville à la gym, ce n’était pas grave mais bon on est allé faire une radio.

	— Elle est où en ce moment ?

	— Dans sa chambre, elle regarde la télévision. T’as fait bon voyage ?

	— Comme d’hab.

	— Et ton Florent, il sait que tu es là ?

	— Il s’en fout de toute façon, j’ai récupéré les clés et je ne pense pas qu’il ira prendre quelque chose. Il n’est pas matériel du tout, ses skis et son carton de gadgets sportifs sont rangés à la cave, comme tu le sais, seule la conquête des femmes l’intéresse, c’est son sport favori.

	— Démon de midi précoce, conclut la connaisseuse.

	Elles prennent le temps de manger, de papoter, de se raconter les dernières nouvelles quand une heure plus tard, Silvana arrive en boitillant, elle se précipite sur Elsa et l’embrasse.

	— Oh ! Mais c’est ma tantine Elsy qui est là, je suis contente de te voir. C’est gentil d’être venue pour pousser ma chaise roulante !

	Elsa éclate de rire car visiblement le pied bandé ne mérite même pas une canne, tout juste une attelle de plastique et encore.

	— Si tu pouvais éviter de m’appeler tantine Elsy, cela me ferait plaisir et pour ce qui est de te pousser, je ne crois pas que c’est utile.

	La jeune fille qui ressemble terriblement à sa mère entoure les épaules d’Elsa de ses bras.

	— Tu sais que je t’adore, je suis contente que tu sois venue, y’avait longtemps !

	— Tu es de plus en plus grande et belle, regardez-moi ça, tu fais déjà des ravages auprès de tes copains ?

	Silvana s’assied en face d’Elsa, prend une assiette sur la table, la remplit de salades, se sert d’un peu de vin et d’un morceau de pain.

	— Bah, tu sais comme dit maman, les garçons c’est comme les mouchoirs, tu les utilises et tu les jettes !

	— Belle mentalité !

	Toutes les trois éclatent de rire. Cependant, l’esprit d’Elsa est encore auprès de l’homme solitaire, avait-il aussi servi de mouchoir jetable ?

	— Bon, on va au Festival déjà ce soir ou on fait notre boulimie de films à partir de demain ?

	La réponse tombe de deux bouches identiques et gourmandes.

	— Demain, ce soir nous sommes invitées !

	Elsa les regarde à tour de rôle, elle en était sûre.

	— Où ça ?

	— Une soirée avec un groupe de musiciens anglais et des tas d’acteurs anglais, ce soir sera « British » yes, t’as pas oublié ton english, telle est la réponse de la jeune chipie.

	Elsa se penche vers elle :

	— Les « British » comme tu le sais sans doute sont plus portés sur la bière que sur les minettes dans ton genre, ma chérie, apprête-toi à rentrer à la maison avec nous.

	Silvana soupire avec exagération et met dans sa bouche une énorme feuille de salade et la grignote comme le ferait un lapin.

	— Tu veux dire que si je trouve un charmant anglais, on va devoir faire « tzac » comme des lapins dans un coin discret ?

	Décidément du haut de ses seize ans, Silvana ressemble de plus en plus à sa mère.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Soirée branchée très british

	 

	 

	 

	La soirée « british » est mondaine à souhait, agréable et aimablement hypocrite. Même si ce n’est pas vraiment la tasse de thé d’Elsa, elle joue le jeu à l’aide de son plus aimable sourire auprès des personnes présentes qu’elle ne connaît même pas. Elle constate, amusée, que ce n’est pas la bière qui coule à flots mais le vin rouge et le champagne. Les amuse-bouche très originaux et délicieux épatent Elsa qui festoie rarement dans son école ou alors modestement avec des ingrédients achetés au supermarché du coin. Malgré l’ambiance survoltée, ses pensées sont constamment tournées vers cet homme dont les yeux dansent sans cesse devant les siens.
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